COMPTE RENDU 
vas DES SÉANCES | 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 24 MARS 18492. 


PRÉSIDENCE DE M. PONCELET. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉME. 


« Apres la lecture du procès-verbal, M. Ligrr reproduit les observations 
qu'il avait cru devoir faire dans la dernière séance, et qui n’ont été men- 
tionnées ni dans le Compte rendu , ni dans le procès-verbal. M. Libri rap- 
pelle que n'ayant pas assisté au comité secret où la section d’Astronomie 
a demandé que l’on ajournât la nomination à la place vacante par suite du 
déces de M. Savary (comité dans lequel, comme on le sait , ne se trouvaient 
qu’un petit nombre de membres de l'Académie), il a dû s'informer auprès 
de ses confrères de ce qui s'était passé. Les personnes qu'il a interrogées 
à ce sujet lui ayant répondu qu’on avait voté sur l’ajournement indéfini, 
il a cru devoir provoquer quelques explications à cet égard; et il est heu- 
reux d'apprendre que les renseignements qu’on lui avait donnés n'étaient 
pas parfaitement exacts, et que, dans lé délai voulu par les réglements, 
l’Académie sera appelée à décider «le nouveau s’il y a possibilité de rem- 
placer M. Savary. 

» À propos de ces observations , M. Arago a avancé que M. Libri incul- 
pait l'Académie d’avoir voulu violer le réglement. M. Libri demande qu’on 
ne déplace pas ainsi la question , et qu’on ne cherche pas à donner le change 
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à l'opinion. Ses observations ne tendent nullement à inculper l'Académie, 
elles ont un tout autre but, qu’on saisira facilement. Parfois, sans violer 
expressément le réglement, on le fait taire, on le laisse dormir. Pour ne 
pas sortir du cas actuel, il suffira de rappeler que, d’après le réglement, 
un mois après la notification d’une vacance, l’Académie doit délibérer sur 
la question de savoir s'il y a lieu ou non à procéder au remplacement, 
et que pourtant, après la mort de M. Savary, on a Jaissé passer plus de six 
mois avant de procéder à cette délibération. 

» M. Libri fait remarquer aussi que, contrairement aux usages de l’Aca- 
démie, la délibération dont il s’agit n’a pas été mentionnée dans le Compte 
rendu de la séance du 7 mars 1842, rédigé par M. Arago. Ce sont toutes 
ces circonstances qui ont motivé les observations de M. Libri. » 


«M. Anaco déclare ne point s’opposer à l'insertion au procès-verbal des 
observations de M. Libri, pourvu que cet académicien veuille bien se char- 
ger de les rédiger lui-même. M. Arago ne voit, en effet, aucun motif sé- 
rieux, aucun prétexte qui puisse légitimer une réclamation. Le réglement 
est clair et formel : six mois après un ajournement, l'Académie doit déli- 
bérer de nouveau. Il était complétement inutile de le rappeler. Prétendre 
qu’on a entendu voter un ajournement indéfini, c’est inculper l’Académie ; 
c'est lui supposer très-gratuitement l'intention arrêtée de violer son régle- 
ment. M. Arago ne suivra pas M. Libri sur ce terrain. 

» M. le Président clot le débat en remarquant que tout, dans la délibé- 
ration de PAcadémie, a été parfaitement régulier, parfaitement conforme 
aux réglements et aux usages. » 


M. An. Broncniarr présente, de la part du prince de Sazu-Drok, la qua- 
trième livraison de sa Monographia generum Aloes et Mesembryanthemi, 
ouvrage accompagné des figures de toutes les espèces de ces deux genres. 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un moulin à vent se gouvernant lui- 
méme, inventé et exécuté par M. À. Duran. 


(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Séguier rapporteur.) 


« L'appareil sur lequel nous appelons aujourd’hui votre attention n’est 
pas Le fruit nouvellement éclos d’un cerveau inventif, c’est l'œuvre persé- 
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vérante d’un constructeur habile qui n’a désiré obtenir pour sa machine 
le haut témoignage de votre approbation qu'après lui avoir fait subir pen 
dant de longues années la rude épreuve d’une expérience pratique. 

» Avant de vous faire la description de l’ingénieux moulin de M. Amédée 
Durand, nous croyons devoir énoncer sommairement le but qu'il s’est 
proposé. 

» Frappé de l'abandon qu’on semblait faire généralement de la plus éco- 
nomique des forces motrices, la puissance du vent, M. Amédée Durand en 
a recherché les causes; il pense les avoir trouvées dans l'inégalité de ce 
moyen d'action, dans l'extrême difficulté d’en régler l'application. Le vent 
souffle trop ou trop peu, parfois même il ne souffle pas du tout; l'énoncé 
le plus bref des inconvénients inhérents à cette force motrice, c’est d’ex- 
poser celui qui s’en sert à ces trois alternatives : trop de force, pas assez de 
force, pas de force du tout; trouver le moyen de se débarrasser de l'excès 
de la force, tirer tout le parti possible de cette force lorsqu'elle faiblit, c’est 
presque faire disparaitre deux des trois inconvénients que nous venons de 
signaler ; une étude pratique a bientôt prouvé que le dernier même de ces 
inconvénients, l'absence de vent, la durée du calme plat, dont il semblait 
impossible de triompher, car comment d’une puissance nulle faire une 
force motrice utile, était beaucoup plus restreint qu'on ne l'avait jusqu'ici 
supposé. 

» Nous sommes fondés à raisonner ainsi sur des expériences dont les ré- 
sultats ont passé sous nos yeux, que nous avons été à même de contrôler 
et de vérifier, et qui nous ont donné la conviction que les moulins dont 
nous allons avoir l’honneur de vous entretenir tournent moyennement 
seize heures sur vingt-quatre. 

» Les solutions que M. Amédée Durand s’est efforcé d'atteindre sont les 
suivantes : 

» 1°, Construire un appareil capable de recueillir aux moindres frais pos- 
sibles la force utile du vent; 

» 2°. Approcher le plus possible de la régularité de marche en affran- 
chissant la machine de toute surveillance, soit pour son entoilure, soit pour 
son orientation ; 

» 3°. Obtenir la plus grande somme de travail dans un temps donné en 
maintenant constamment le moulin dans le vent sous son maximum d’en- 
toilure ; 

» 4°. Réaliser les effets utiles avec une machine d’une construction simple, 
économique, de réparation facile, portant en elle-même des conditions de 


ere 
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durée, n’exigeant aucune surveillance spéciale. En somme, M. Amédée Du-- 
rand s’est proposé la construction d'un moulin qui utilisät la force du vent 
dans tous les degrés où elle se développe, qui püt se mouvoir sous Pim- 
pression du vent Le plus faible, tout en restant capable de résister au vent le 
plus fort, sans s’écarter d’un maximum de vitesse susceptible d’êtré réglé 
d'avance; enfin il s’est efforcé de doter l’agriculture et l’industrie d’une ma- 
chine qui prit constamment au vent la totalité de sa force utile en se suffi- 
sant à elle-même dans toutes les circonstances atmosphériques. Décrire: 
fidèlement le moulin soumis à votre examen, sera vous faire successivement 
connaître comment des problemes posés ont été résolus. 

» Le moulin de M. Amédée Durand est du genre de ceux qui reçoivent le 
vent par derrière; cette disposition a été adoptée de préférence comine 
celle qui fournit la méthode la plus simple, Îa plus sûre , d’une bonne et 
constante orientation. 

» Un support en forme de T porte l'arbre moteur et sert de pivot à tout 
le système pour l'orientation. A l’une des extrémités de l’arbre sont les ailes ; 
la manivelle qui transmet l’effort est fixée à l’autre extrémité L'action du 
vent, en frappant les ailes par derrière, s'exerce sur un point situé au delà 
du centre de pivotement de tout le système ; le support de l'arbre, en 
cédant à l'impression du vent sur les ailes, place l'arbre auquel elles sont 
fixées dans une direction parallèle avec le courant d'air; les ailes se trou- 
vent ainsi constamment maintenues à angle droit avec le vent, changeant de 
position à mesure qu'il varie lui-même d'incidence pour reprendretou- 
jours la position à angle droit, la seule ;où la force d’impulsion se faisant 

équilibre à elle-même sur toutes les ailes, ne leur permet plus qu’un mou- 
vement de rotation autour de leur axe commun. 

» Les ailes sont au nombre de six, dont chacune présente duns son en- 
semble un triangle acutangle de 1",50 de base sur 2",50 de hauteur ; len-: 
vergure totale est de 6%,90, celle de la partie entoilée de 6,30; les sur- 
faces sont composées de toile commune, comme dans les moulins anciens : 
mais avec cette différence qu’elles sont fortement tendues dans tous les : 
sens et ne présentent dés lors aucun pli qui OPRoEe au glissement du vent; 
elles ne sont pas non plus supportées, comme à l'ordinaire, par des châssis 

en forme d'échelle, elles sont tout simplement attachées à la manière des : 
voiles de vaisseau. Il résulte de-cette disposition que trois morceaux de 
bois sans tenons ni mortaises, savoir, une antenne, une vergue et une! 
pièce diagonale dite livarde, forment seuls, avec deux légères éclisses, tout 
Je bâti d’une aile; cette combinaison offre les moyens de manœuvre pour 
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soustraire les ailes à la trop grande violence du vent dès qu'il en est temps 
et dans la seule proportion convenable pour continuer une marche ré- 
gulière. L'installation, que nous allons décrire, a pour but de mettre en rela- 
tion constante la surface des ailes avec la force du vent, afin d’obtenir une 
quantité moyenne d’action sensiblement uniforme, malgré les variations 
dans la puissance à laquelle cette action est empruntée. 

» La manœuvre qui permet aux ailes de se soustraire à la violence du 
vent pendant les ouragans, sans cesser jamais de recueillir la force conve- 
nable pour que le moulin continue à produire son maximum d'effet, n’est 
pas sans analogie avec ce qui se pratique en marine. On sait que pour qu’une 
voile s’efface au vent il faut filer l'écoute, c’est-à-dire laisser tourner autour 
du mât la vergue qui supporte la voile en mollissant le cordage qui retient 
l’extrémité de la vergue : la voile arrive ainsi à la position d’un drapeau qui 
se place toujours parallèlement au courant d'air dont il subit l’influence; c’est 
un effet semblable qui est opéré dans le moulin dont nous vous entrete- 
nons ; le résultat est néanmoins obtenu par un stratagème tout différent. 

» Qu'on suppose une barque s’avançant sous l’action d’un vent arrière 
gonflant une voile tendue sur une vergue fixée à un mât : si pendant la 
marche de la barque la vergue venait à rencontrer par l’une de ses extré- 
mités un point fixe, on la verrait tourner autour du mât pour se placer 
parallèlement à la longueur de la barque; la voile ainsi effacée cesserait 
d’être une cause d’impulsion : ce mouvement est précisément celui qui s’o- 
père dans les ailes de l’ingénieux moulin de M. Amédée Durand. Les ailes, 
mieux appelées les voiles, sont tendues chacune sur une vergue fixée à une 
antenne. Toutes les antennes sont implantées dans un moyeu commun ; le 
moyeu peut glisser sur l'arbre qui le porte et l’entraîne malgré cette pos- 
sibilité de glissement. Chaque voile est encore traversée diagonalement par 
une livarde unie avec l’un des bouts de la vergue par l’une de ses extrémités, 
tandis que l’autre est liée à l'arbre même chargé de tout l’appareil récep- 
teur. On comprend dès lors qu'il suffit d’un changement de relation entre 
le moyeu qui porte les antennes et l'arbre au bout duquel toutes les livardes 
sont amarrées, pour faire effacer les voiles. Cet effet est le résultat de la di- 
rection imprimée à la vergue par la livarde poussée par l'antenne qui se 
déplace en prenant sur elle un point d’apput : pour mieux caractériser cette 
manœuvre, disons que, dans ce cas, pour larguer la voile ce n’est plus l’é- 
coute qui est filée, c’est le mât au contraire qui change de place. 

» La position du moyeu sur l'arbre est réglée dans la construction de ma- 
nière que les ailes offrent toutes leurs surfaces tant que l’action du vent 
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multipliée par leur superficie totale est inférieure à la pesanteur d’an contre- 
poids qui tend constamment à les ramener à cette position normale; dès 
que l'équilibre entre la pression du vent sur les ailes et la pesanteur du 
contre-poids est détruit par la trop grande violence du vent, le contre- 
poids est soulevé, le moyeu se déplace sur l’arbre, le pivotement des li- 
vardes autour des antennes efface les voiles d’une quantité suffisante pour 
permettre une continuité de mouvement sans accélération sensible. Le 
poids, par son action incessante, ramène constamment les ailes à leur posi- 
tion normale ; il empéche ainsi le moulin de s'arrêter tout court pendant 
ou après un violent coup de vent qui aurait fait complétemment effacer les 
ailes. On conçoit, par suite de ces dispositions, combien il est facile de ré- 
gler à priori la vitesse du moteur, puisqu'il suffit d’opposer à Faction du 
vent qu’on veut utiliser un poids correspondant au maximum d’impulsion 
qu'on désire obtenir. 6 

» Le système d'ailes mobiles sur elles-mêmes devait être supporté 
à peu de frais à une hauteur suffisante pour aller prendre le vent au-des- 
sus des obstacles qui pouvaient en arrêter l'effet utile. M. Amédée Durand 
a rempli cette condition en échafaudant son arbre moteur sur l'extrémité 
d'une pyramide dont quatre pièces de bois forment les arêtes; il suffit de 
prolonger les pièces de bois pour qu’elles atteignent toutes les hauteurs 
voulues sans nuire à la solidité de la construction, les rapports de base et 
de hauteur restant les mêmes. L 

» Ilimporte de faire remarquer sous le rapport de l’économie que ces 
pièces de bois, tout en formant les points d'appui du moulin, peuvent 
encore recevoir une autre destination utile, en devenant la charpente 
d’une construction agricole obtenue par la seule addition de cloisons or- 
dinaires. 

» La puissance de ces moulins est attestée d’une manière authentique 
par le procés-verbal de réception du moulin communal de Villejuif. 
M. l'ingénieur des ponts-et-chanssées Homberg constate que, par un 
vent moyen, le moulin fourni par M. Amédée Durand à cette commune, 
élevait d’une profondeur de 15 mètres trois litres d’eau par coup de piston; 
le nombre des coups de piston était de trente à la minute. Il est bon 
de faire remarquer que cette évaluation est moins celle de la force réelle 
du moulin que celle de son produit en eau élevée par l'intermédiaire 
d’une pompe. Si l’on fait la somme du travail de ce moulin pendant 
44 heures, on voit qu'il pourrait, en supposant un vent moyen con- 
stant pendant cette durée de service, élever d’une profondeur de 15 
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mêtres, une masse d’eau égale à 129,600 litres. Le travail équivaut à 
1,944,000 litres élevés de la profondeur de 1 mètre dans le même temps; 
une telle masse d’eau répartie sur le terrain couvrirait sur 1 centi- 
mètre d'épaisseur une surface de plus de 19 hectares. Ce moulin a déjà 
fourni ur service régulier de plus de cinq années, et n'est pas lé seul 
ayant donné des résultats analogues. M. Amédée Durand en a placé à Van- 
vres, à Châtenay, à Meudon, à Neuilly-sur-Marne, à Brie-Comte-Robert. 
D'autres encore, sur des points plus éloignés de la capitale, supportent 
également avec succès depuis plusieurs années les chocs du vent; un 
certificat, dressé par le maire et les conseillers-municipaux de Villejuif, 
établit que, depuis son érection, le moulin de leur commune a supporté, 
sans avarie, les plus violents coups de vent; il a résisté notamment dans 
le cours de 1839 à des ouragans qui causèrent cette année de déplo- 
rables sinistres ; il résulte de ce document que l'entretien de ce moulin se 
borne au renouvellement de la toile de ses ailes, et à la petite quantité 
d'huile nécessaire pour graisser ses frottements métalliques peu nom- 
breux; la plupart des pièces dont il se compose, étant articulées avec du 
cuir, n’ont besoin d’aucun graissage. La dépense annuelle pour ces divers 
objets n’a jamais jusqu'ici dépassé la très-modique somme de 35 francs. 

» Les avantages que présentent les petits moulins à six ailes s’orientant 
d'eux-mêmes, réglant seuls leur entoilure, sont incontestables quand on 
les compare aux moulins ordinaires; ils proviennent évidemment de ce 
qu’ils n’éprouvent aucun chômage pour le réglage de leur entoilure, et 
que suivant d'eux-mêmes les variations d'incidence du vent, ils se main- 
tiennent toujours, sans attendre le fait d’un surveillant, dans la meilleure 
condition d’action: la faculté qui leur est propre d’effacer leurs ailes sous 
l'impression d’un vent trop violent leur permet de porter toujours, sans 
imprudence, leur maximum d’entoilure; ils sont aussi toujours prêts à se 
mouvoir au moindre vent à cet égard, grâce à la légèreté et à l’exiguité 
de toutes leurs parties; ils sont dans des conditions bien plus favorables 
que les autres grands moulins, dont les lourds organes ne peuvent rece- 
voir, d’impulsion que d’un vent continu et suffisamment puissant. Toujours 
entoilés en maximum, ces nouveaux moulins obéissent à la moindre im- 
pulsion ; la somme de toutes leurs actions successives, lorsque le vent 
faible ne souffle que par intermittence, présente encore un certain travail 
utile, alors que les autres moulins de construction ordinaire n’ont pu 
même sortir de leur inaction. 36 


» Si par des vents modérés ils jouissent d’une réelle supériorité, leur 
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triomphe est bien plus complet par les vents violents, portant en eux- 
mêmes dans le contre-poids qui ramène leurs ailes au vent la mesure et 
la force qu'ils lui empruntent ; leur maximum de vitesse est toujours réglé 
en vue du produit et sans égard pour le vent. Dans de telles occurrences, 
les grands moulins ne peuvent exposer que des surfaces assez réduites 
pour que dans ses plus grands écarts la violence du vent ne puisse les 
briser. 

» Le risque d’une altération des produits par un excès de vitesse, oblige 
de les tenir constamment très-éloignés du maximum qu'ils pourraient at- 
teindre ; ainsi, alors qu’ils pourraient faire sans inconvénients quatorze tours 
par minute, n’en font-ils généralement que neuf ou dix; une fois leur 
toile réglée, la limite de vitesse pour les grands moulins est dans le vent; 
les meuniers sont astreints à une extrême prudence, à une continuelle 
prévoyance, s'ils veulent éviter que leurs moulins ne s’emportent. Dans 
les moulins de M. Amédée Durand, la limite est dans le, contre-poids, 
aussi peuvent-ils en toute sécurité tourner, abandonnés à eux-mêmes, 
comme des êtres intelligents doués du sentiment de leur conserva ion. 

» Les petits moulins r’éprouvent aucun chômage, ni pour leur orien- 
tation, ni pour le réglage de leur toile; ils puisent encore dans ces pro- 
priétés une augmentation de travail utile dont les grands moulins sont 
privés, non-seulement pendant le temps employé à réduire leur toile dans 
une prévision d'augmentation dans la force du vent, mais le plus souvent 
par le fait du ralentissement qui suit cette diminution d’entoilure, lorsque 
la bourrasque, supposée à la vue de quelques nuages, n’a été qu’une vaine 
appréhension. | 

» C’est de l’ensemble de toutes ces circonstances que résultent les 
incontestables avantages des petits moulins de M. Amédée Durand, com- 
parés aux autres moulins ordinaires ; et, sans accepter entiérement l’assu- 
rance donnée par l’un des propriétaires de ces moulins, qui soutient qu’à 
Autun sa machine travaille vingt heures sur vingt-quatre, il nous est per- 
mis d'affirmer que moyennement la durée de leur action s'élève jusqu’à 
seize heures sur vingt-quatre, c’est-à-dire au double du travail des mou 
lins ordinaires. Et si Coulomb, dans ses considérations sur la puissance 
du vent, estime que la durée d'action d’un tel moteur n’est guère que de 
huit heures sur vingt-quatre, c’est qu'il apprécie la durée de la puissance 
par la somme du travail, considérant le problème. dans les solutions alors 
existantes, c'est-à-dire qu'il assigne une telle limite à la durée du vent, 
mon pas en la mesurant directement, mais en la déduisant du travail des 
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moulins ; n'oublions pas que les machines qu'il prend pour base de ses 
calculs, pour être préparées à subir sans avaries toutes les augmentations 
possibles dans la force du vent, ne peuvent porter qu’une surface de toile 
restreinte, qu'elles sont exposées à de fréquents chômages et pour leur 
orientation et pour le réglage de leur toile; qu’elles tournent enfin la 
plupart du temps dans des conditions d’orientation qui ne sont pas 
les plus favorables. 

» La perfection à laquelle M. Amédée Durand a amené ses moulins est 
le résultat d’un long et persévérant travail : la solution du problème in- 
téressant d’un moulin se réglant, s’orientant lui-même, a été pour lui, 
depuis longues années, l’objet d’incessantes recherches ; avant d’arriver à 
la construction qu’il vous soumet avec cette confiance que donne une 
expérience longtemps prolongée, ilen avait expérimenté d’autres moins 
parfaites pendant plus de treize années : c'est donc sur le mérite d’une 
œuvre consciencieusement étudiée que vous avez à prononcer; aussi 
nous nhésitons pas, messieurs, à vous proposer de lui accorder votre 
complète approbation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


CHIMIE. — Rapport sur plusieurs communications de M. le docteur Leroy 
»’Eriozres, relatives à la dissolution des concrétions urinaires. 


(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Pelouze rapporteur.) 


« Les tentatives de guérison de la pierre par des boissons et d’autres 
remèdes internes remontent à une époque fort ancienne; cette guérison, 
regardée comme impossible par les uns, considérée par les autres comme 
facile et définitivement acquise à la médecine, a été traitée, d'aprés un 
point de vue intermédiaire, par quelques observateurs qui, sans nier la 
possibilité de la dissolution ou de la désagrégation des calculs urinaires, re- 
gardent ces cas de guérison comme fort rares et n'ayant pas été, pour la 
plupart, suffisamment démontrés. 

» Parmi les médecins qui partagent cette manière de voir, il en est un 
surtout, M. Leroy d’Étiolles, qui a cherché à la faire prévaloir par un 
grand nombre de raisonnements et d'expériences. T’Académie, à laqueële 
il a présenté diverses communications sur cet objet important, nous à 
chargés, M. Gay-Lussac et moi, de lui en rendre compte. 
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» M. Leroy d'Étiolles rappelle qu'aux temps antérieurs à la connaissance 
de la nature chimique des calculs, le nombre des remèdes dits lithon- 
triptiques, empruntés indistinctement aux trois règnes de la nature, était 
infini, et il ajoute que cette multitude même de panacées attestait suffi- 
samment l’absence d'aucun dissolvant réel de la pierre, car s’il en eût existé 
un seul d’une efficacité bien démontrée, il serait resté dans la pratique 
comme toutes les choses bonnes et sanctionnées par l'expérience. 

» Le plus célèbre de ces remèdes fut celui de mademoiselle Stephens; 
les coquilles d’œuf et le savon en formaient la base principale. Il fut ac- 
cueilli avec une espèce d'enthousiasme en Angleterre, et la renommée le 
répandit rapidement en France. l’Académie des Sciences chargea Morand 
de lui faire connaître la valeur de ce dissolvant, dont le Parlement anglais 
venait de récompenser largement l’auteur. 

» Le rapport de ce célèbre chirurgien, consigné dans les Mémoires de 
l’Académie pour les années 1740 et 1741, ne fut pas aussi favorable que 
celui des médecins anglais; parmi un grand nombre de cas d’insucces, il 
n’admettait que quelques rares guérisons. ‘ 

» Le nombre même de ces guérisons devint de plus en plus rare; les 
symptômes de la pierre reparaissaient chez des malades jugés guéris, et 
chez d’autres, tel que le ministre anglais Walpoole, des calculs étaient trou- 
vés dans la vessie, après la mort. 

» Le remède de mademoiselle Stephens, tant prôné à son origine, tomba 
peu à-peu dans l'oubli, et à la place d’une dissolution désormais trop dou- 
teuse des calculs, dut succéder de nouveau l'opération plus sûre de la 
taille. 

» À cette époque, la véritable nature des concrétions urinaires était en- 
core inconnue : un traitement rationnel de la pierre était impossible. 

» Plus tard, Scheele, Bergmann, Fourcroy, Vauquelin, Wollaston, 
Marcel, firent connaître la composition chimique des calculs de la vessie ; 
leurs travaux réveillèrent de nouvelles espérances ; s'appuyant dès lors sur 
une base véritablement scientifique, quelques chimistes furent conduits à 
proposer de nouveaux agents de dissolution des calculs. 

» Fourcroy et Vauquelin s'occupèrent beaucoup de ce sujet important. 
Témoins de l’extrême lenteur avec laquelle agissent les réactifs dans l’état 
où il est seulement possible de les employer, c’est-à-dire en dissolution 
dans une très-grande quantité d’eau, ils furent conduits par l'expérience à 
conclure que l'introduction des réactifs dans le corps humain, par les bois- 
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sons, serait insuffisante, et qu'il fallait les mettre en contact directement 
avec les calculs, à l’aide d’injections dans la vessie. 

» De plus, ils conseillérent de modifier la nature des dissolvants lithon- 
triptiques d’après la composition des calculs : c’est ainsi que pour les phos- 
phates et les oxalates, au lieu d’alcalis ou de sels alcalins particulièrement 
destinés à dissoudre l’acide urique, ils préféraient l'emploi des acides ni- 
trique et hydrochlorique. Leurs moyens curatifs supposaient donc la con- 
vaissance de la nature de la pierre, puisqu'ils devaient varier avec la com- 
position de celle-ci. 

» Pour arriver à cette connaissance , ils proposaient de faire des injections 
et d'examiner chimiquement l’urine des malades et les liquides qui avaient 
servi à l'exploration des calculs. Mais, pour appliquer avec succès ces 
moyens d’ailleurs extrêmement délicats d'exploration et de guérison des 
calculs , il aurait fallu l’intervention de la chirurgie, et les hommes qui la 
cultivaient alors ne partageant pas sans doute les espérances des deux célè- 
bres chimistes, ne tentèrent aucun essai sur l’homme vivant. 

» Il ÿy a quelques années, lorsque la lithotritie commença à devenir une 
opération fréquente, plusieurs médecins et chimistes publièrent des obser- 
vaüons nouvelles sur l'efficacité des eaux minérales alcalines, non-seule- 
ment contre la gravelle, ce que l’on admet généralement , mais encore 
contre les véritables calculs qui, désagrégés ou dissous, disaient-ils, par 
l'usage de ces eaux, étaient ensuite expulsés naturellement de la vessie avec 
les urines. 

» Gette assertion n'était pas neuve, il est vrai, mais elle revêtait, en 
quelque sorte, un caractère d’exactitude plus net, en s'appuyant sur les 
nouvelles données de la science, relativement à la nature chimique de ces 
eaux minérales et à celle des calculs. 

» On affirma que le mucus qui sert de lien et en quelque facon de ciment 
aux calculs, ramolli par l’action des carbonates alcalins, permettait une 
dissolution ou une désagrégation rapide des concrétions de la vessie, alors 
surtout que celles-ci étaient composées d’acide urique. On crut également 
que les boissons alcalines avaient la propriété d'empêcher la formation de 
nouveaux calculs, et on en administra aux malades des quantités beaucoup 
plus considérables qu’on ne l'avait fait jusqu'alors. 

» Toutefois, il faut le dire, on ne cita qu'un très-petit nombre de cas de 
dissolution de calculs proprement dits, c’est-à-dire de concrétions urinaires 
d’un volume un peu considérable. Le plus souvent on n’avait constaté ni la 
présence ni la grosseur de la pierre, et, si l'exploration avait été faite avant 
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le traitement, le malade, une fois soulagé ou guéri, se refusait à être de 
nouveau sondé. 

» Nous ne parlerons pas de ces cures plus où moins anciennes, et dont nous 
n'avons pas d’ailleurs été témoins; nous avons cru plus convenable de 
chercher les éléments de notre jugement dans des expériences et dans des 
observations faites par nous ou en notre présence. 

» Ces expériences sont de deux ordres : les unes ont été faites au labora- 
toire, les autres sur des malades. Depuis deux ans nous n'avons pas pour 
ainsi dire interrompu nos tentatives de dissolution, et pendant ce long 
laps de temps nous avons recueilli des malades mêmes sur lesquels nous 
avons expérimenté, de nombreux renseignements quiauront nécessairement 
leur place dans la question importante de la dissolution des calculs. 

» Les dissolvants lithontriptiques les plus employés, et dans lesquels les 
praticiens ont le plus de confiance, sont les bicarbonates alcalins. Les expé- 
riences faites au laboratoire nous ont appris que dans un grand nombre 
de cas l’action de ces sels s'exerce plutôt sur le mucus et les matières ani- 
males qui servent à souder entre elles les particules des calculs que sur 
ces calculs mêmes, fussent-ils composés d'acide urique. Le degré de du- 
reté et de cohésion de la pierre apporte, bien plus que sa nature chimique, 
un obstacle à sa désagrégation ou à sa dissolution. 

» Les carbonates alcalins attaquent avec une extrême lenteur les calculs 
d'acide urique, même alors que la dissolution est concentrée, et à une 
température de 40°. Quand ils sont décarbonatés, la dissolution fait des 
progrès incomparablement plus rapides, même alors que la dissolution 
est relativement beaucoup plus faible. Cette remarque n’est pas nouvelle : 
Scheele avait signalé la grande difficulté que présente la décomposition 
des carbonates alcalins par l’acide urique. 

» Des expériences faites à l’une des sources de Vichy sur la dissolution 
d'un grand nombre de fragments de calcul, ont présenté des résultats sem- 
blables, et, sauf quelques exceptions, la dissolution a suivi la même mar- 
che pour les calculs de la composition la plus diverse. Nos résultats, à cet 
égard, sont sensiblement les mêmes que ceux obtenus, il y a quelques an- 
nées , par M. le D' Petit, qui les a consignés dans son ouvrage sur le T'rai- 
tement médical des calculs urinaires. 

» Une caisse percée de trous et divisée en un grand nombre de compar- 
timents, à été abandonnée pendant deux mois dans une des sources de 
Vichy; elle renfermait de nombreux fragments de calculs. Tous ces frag- 
ments ont diminué de poids, souvent dans des proportions considérables, 
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mais aucun n’a été complétement dissous ni désagrégé ; tous présentaient 
encore un volume beaucoup plus considérable que le diamètre du canal de 
lPurètre, encore bien que chacun d’eux ne pesàt pas plus de 10 grammes 
avant l'expérience. 

» Nous n'insisterons pas davantage sur ces essais de dissolution des cal- 
culs dans les eaux de Vichy, parce que nous ne les considérons pas comme 
ayant beaucoup d'importance. Nous ferons seulement observer que le pro- 
grès de la dissolution, quoique très-lent dans ces eaux, est cependant plus 
marqué que dans des dissolutions de carbonates ou de bicarbonates alca- 
lins; cela nous paraît tenir surtout à ce que les eaux thermales de Vichy 
laissent dégager sans cesse de grandes quantités d'acide carbonique qui 
agit mécaniquement sur les calculs, et tend en conséquence à hâter leur 
dissolution ou leur division, 

» Les expériences de dissolution directe avec les réactifs et au laboratoire, 
ne pouvaient présenter quelque intérêt qu’en les multipliant beaucoup. 

» Nous avons, pendant une année entière, abandonné des calculs uri- 
paires nombreux et de composition diverse, au contact de dissolutions de 
. carbonates et de bicarbonates de potasse et de soude contenant depuis 
10 grammes jusqu’à 20 grammes de sel par litre d’eau. La température de 
ces liqueurs était le plus souvent celle du laboratoire, mais quelquefois nous 
l’élevions jusqu'à 35 et 40°. Aucun de ces calculs ne s’est dissous; quel- 
ques-uns paraissaient avoir conservé leur volume primitif. La perte qu'ils 
ont éprouvée a varié depuis le quart jusqu'à la moitié de leur poids. 

» Plusieurs débris de calculs du poids de 5 grammes à 10 grammes, placés 
dans le fond d’un entonnoir de verre, ont été lavés, pendant trois mois con- 
sécutifs, avec 500 litres environ d’eau contenant un vingtième de son poids 
de carbonate de soude. Le volume de la plupart de ces fragments n’a pas 
diminué d’une manière bien sensible, mais tous sont devenus plus fria- 
bles. La perte de poids qu'ils ont éprouvée à varié depuis 10 jusqu’à 
60 centièmes. 

» Des fragments tres-petits, du poids de 2 décigr. à 1 gramme, résistent 
en général plus d’un mois à l’action de l’eau saturée de carbonate de soude 
et élevée à la température de 30 à 40°. 

» La résistance de la plupart des calculs vésicaux à la dissolution est telle, 
que des débris de calculs de la grosseur d’une noisette ne sont désagrégés 
ou dissous qu'après plusieurs jours d’ébullition dans de l’eau contenant 
60 grammes par litre de bicarbonate de soude. 

» Nous avons substitué aux carbonates alcalins les borates de soude et de 
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potasse d’une part, et d'une autre part les acides nitrique et chlorhydrique : 
les mêmes difficultés se sont présentées dans la dissolution des calculs ; elles 
ont cependant paru un peu moindres avec le borax. 

» Ces expériences montrent combien est longue et difficile la dissolution 
des calculs, même alors que les réactifs agissent sur eux en dehors de la 
vitalité. En faisant la concession la plus large possible aux dissolutistes , en 
admettant que la dissolntion ne soit pas plus entravée dans la vessie que 
dans un vase inerte, que toute tendance à la production ou à l’accrois- 
sement des calculs cesse sous l'influence d’un régime alcalin, on voit 
combien de diflicultés encore il y aurait à vaincre avant d’arriver à la dis- 
solution. 

» La seconde série d'expériences dont nous allons maintenant parler a 
été faite sur des malades. Elle offre par conséquent un intérêt beaucoup 
plus direct. 

» La plupart de ces malades, avant de subir l'opération de la lithotritie, 
avaient essayé, pendant plus ou moins de temps, quelquefois pendant 
plusieurs années l’action dissolvante des eaux minérales alcalines ou celle 
des bicarbonates de potasse et de soude. On conçoit en effet que le cal- 
culeux ne se remet entre les mains des chirurgiens que lorsque lespérance 
de voir sa pierre dissoute l’a abandonné. 

» Nous ne voulons pas contester les heureux résultats que la thérapeu- 
tique peut retirer de l’usage des eaux alcalines, nous sommes également 
éloignés de nier tous les cas de dissolution signalés par quelques méde- 
cins ; mais ce qui nous semble hors de doute, c’est que très-fréquemment 
l'administration des remèdes alcalins ne produit point la dissolution des 
calculs vésicaux , etnous croyons que ceux-là se sont fait illusion, qui ont 
annoncé que des calculs volumineux avaient été dissous en quelques se- 
maines où même en quelques mois sous l’influence d’un régime alcalin. 

» Non-seulement M. Leroyregarde le traitement alcalin par les boissons et 
les bains comme généralement insuffisant, mais il pense encore qu’on ne 
saurait impunément forcer les reins à sécréter une urine alcaline pendant 
des années entières. En cela il est d’accord avec quelques médecins , et en 
particulier avec M. Prunelle , inspecteur des eaux de Vichy. Ce médecin 
aperçoit même de tels inconvénients dans l'emploi à haute dose de ces 
eaux , qu'il n'hésite pas à déclarer les dangers à courir et les douleurs à 
éprouver beaucoup moindres en subissant la lithotritie. 

» Mais nous ne voulons pas aborder cette question, qui est tout à fait en 
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dehors de notre compétence; nous nous bornerons à discuter les points 
qui sont particulièrement du domaine de la chimie. 

» M. Leroy apporte contre le régime alcalin à haute dose ou plutôt il 
renou velle une objection très-grave signalée par Marcet et par Proust, c’est 
que les phosphates terreux tenus en dissolution dans l’urine à la faveur des 
acides libres qu’elle renferme, doiventse précipiter par la neutralisation de 
ceux-ci, et donner parfois naissance à des calculs de phosphate et de carbo- 

.nate de chaux et de magnésie. 

» Ces cas se sont présentés, d’après l’auteur, chez des personnes atteintes 
de catarrhe vésical, chez lesquelles l'urine était altérée et retenue dans la 
vessie par un obstacle à son cours. Il ne les a pas remarqués dans d’autres 
circonstances, et, suivant lui, la diathèse phosphatique qui se manifeste 
alors est une suite même de-l'état inflammatoire de la vessie. 

» Le docteur Marcet cite, dans son ouvrage sur les affections calculeuses, 
un malade dans la vessie duquel la sonde avait indiqué un calcul ; ce ma- 
lade s'étant mis pendant un grand nombre d’années à l’usage des carbonates, 
le calcul, qui était formé d’acide urique, s’usa peu à peu sans toutefois se dis- 
soudre ; le malade rendait quelquefois des graviers phosphatiques, et à sa 
mort on trouva dans la vessie une partie du calcul d'acide urique avec 
plusieurs petites concrétions de phosphates terreux. 

» Les changements qui ont lieu spontanément dans la nature de la sécré- 
tion calculeuse pourraient bien être dus à une cause semblable ; sous lin- 
fluence de l'urine devenue ammoniacale par suite de l’état inflammatoire 
de la vessie, la diathèse de la maiadie change et les concrétions d’uriques 
qu’elles étaient, deviennent phosphatiques; de là ce grand nombre de calculs 
alternants qui, d'apres le docteur Prout, forment plus du quart des con- 
crétions urinaires. 

» Quoi qu'ilen soit ,ilest certain que plusieurs malades de M. Leroy, 
après avoir subi l'opération de la lithotritie et s'être vus débarrassés de 
calculs d'acide urique, s'étant mis à un régime fortement alcalin, dans 
l'espoir d'empêcher la formation de nouvelles concrétions, ont été atteints 

. de nouveau par une affection calculeuse pendant laquelle se sont dévelop- 
pés des calculs formés principalement de phosphates terreux; chez plusieurs 
de ces malades il s’est formé jusqu'à trois, quatre et cinq fois des calculs 
alternativement uriques et phosphatiques. 

» Un malade de la vessie duquel M. Leroy avait extrait un volumineux 
calcul d'acide urique, se mit, un an après l’opération qu'il avait subie, à. 
un régime fortement alcalin, qui lui fut conseillé pour combattre une vive 
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irritation de la vessie. Au bout de quatre mois il fut sondé par M. Leroy, 
qui lui trouva un nouveau calcul très-gros, mais très-friable, à cause sans 
doute de la rapidité avec laquelle il s'était PA c'était du phosphate de 
chaux etde magnésie , mêlé d’une petite portion d'acide urique et de car- 
bouate de chaux. 

» Ces faits sont très-importants ; ils appellent toute l'attention des mé- 
decins sur l’action thérapeutique des eaux alcalines. Envisagés au point de 
vue des théories chimiques , ils trouvent une éRHCAucE cui et natu- 
relle dans la composition de l'urine. 

» Nous terminerons ce que nous avons à dire des propriétés des boissons 
alcalines, en rappelant un fait qui a été signalé par plusieurs médecins et 
particulièrement par M. le docteur Prunelle. Il y a des malades qui, 
presque aussitôt aprés avoir été soumisau régime des eaux alcalines, rendent 
une quantité très-considérable de graviers et de poussière d'acide urique. 
Quelques-uns en rejettent avec leurs urines une quantité telle que, d’après 
M. Prunelle, si on voulait les supposer tous formés dans le rein, it faudrait 
que celui-ci eût une capacité plus grande que lestomac. Nous ne regardons 
pas comme impossible que l’usage des eaux alcalines détermine chez quel- 
ques malades la sécrétion anormale d’une quantité considérable d’acide 
urique, et, si le fait que nous rapportons est exact, il n’est pas sans 
exemple en chimie. On sait que, dans un grand nombre de circonstances, 
la présence d’un alcali développe la formation des acides. 

» Nous nous garderons bien de tirer des observations que nous venons 
de rapporter, la conclusion que les eaux minérales alcalines doivent être 
rejetées de la thérapeutique, soit dans le traitement de la gravelle, soit dans 
celui de la pierre. 

» Nous répétons seulement, avec le docteur Marcet et avec un ancien 
membre de l'Académie, avec le célèbre Proust, et en nous appuyant sur 
plusieurs nouveaux faits observés par M. Leroy d’ Étiolles, qu'il paraît bien 
certain que les boissons alcalines peuvent, dans quelques circonstances, dé- 
terminer des dépôts calculeux dans la vessie, 

» Nous ajoutons en outre, mais ici c'est une simple hypothèse que nous 
faisons, que les calculs HR sont peut-être le produit d’une sécrétion 
ut acide et alcaline. 

» Puis, en dernier lieu, nous ne regardons pas comme impossible qu’un 
régime fortement alcalin sollicite une sécrétion anormale d’acide urique. 

» Nous avons dit que l’action directe des réactifs sur les calculs, dans des 
vases iuertes, ne se manifestait qu'avec une extrême lenteur, et nous avons 
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cru pouvoir conclure de nos expériences que la dissolution des calculs de- 
vait être encore beaucoup plus difficile dans la vessie chez l’homme vivant. 
Nous n'avons en conséquence tenté aucun essai sur des calculs entiers, 
nous avons préféré agir sur des débris laissés à dessein dans la vessie par 
l'opération non encore achevée de la lithotritie. Nous présumions bien que, 
dans ce dernier cas même, de graves difficultés nous attendaient. 

» Aux voies lentes et détournées de l'absorption, nous avons préféré les 
injections et les irrigations dans la vessie, parce que d’une part rien ne vient 
ici entraver l’action chimique, et que d’une autre part on peut mettre en 
contact la pierre avecdes quantités bien plus considérables de réactifs. 

» Les substances dont nous nous sommes servis sont encore les carbo- 
nates et les bicarbonates alcalins, les alcalis caustiques, le borax, et les 
acides hydrochlorique et nitrique. Nous avons fait des dissolütions de 
ces diverses matières dans de l’eau distillée, et nous les avons employées en 
irrigations , à une température de 35 à 4o°. 

» À l’aide d'une sonde à double courant, nous avons iniroduit depuis 25 
jusqu’à 250 litres de liquides dans la vessie des mêmes malades. Quelques- 
uns n’en ont éprouvé ni douleur, ni fatigue; chez d’autres, en plus grand 
nombre, la vessie s'irritait, et nous devions bientôt cesser les irrigations : 
une seule fois nous avons vu les débris de calcul disparaître et se dissoudre 
dans une eau contenant quatre à cinq centièmes de son poids d’acide ni- 
trique. Ces débris étaient formés de phosphate de chaux et de phosphate 
ammoniaco-magnésien mêlés avec une petite quantité d'acide urique. 

» Plusieurs fois nous avons remarqué une diminution considérable de 
cohésion dans les calculs. 

» Chez un malade dont la vessie était saine et peu irritable, nous em- 
ployàmes de fortes irrigations d’eau alcaline contenant 15 grammes de bi- 
carbonate de soude par litre d’eau. Nous savions que nous avions affaire à 
des débris de calculs d'acide urique; nous en avions déterminé la nature et 
mesuré le diamètre. Nous fimes passer dans la vessie de ce malade 250 litres 

.de liqueur tenant en dissolution 3 kil. 750 gram. de bicarbonate; malgré 
l'énorme masse de liquide qui avait ainsi lavé les fragments de calcul, le 
volume de ceux-ci n'avait pas diminué d’une manière sensible : seulement, à 
une très-grande dureté qu’ils présentaient avant l’expérience, avait succédé 
uue friabilité telle qu’une très-légère pression de l'instrument suffit pour 
les briser dans la vessie. 

» Dans la plupart des autres épreuves que nous avons tentées, les malades 
p’ont pu continuer les irrigations, on bien celles-ci n’ont produit aucun ré- 
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sultat Les débris de calcul ne paraissaient pas avoir subi la plus légère at- 
teinte de la part des réactifs; ils n'avaient rien perdu de leur dureté ni de 
leur volume primitif. 

» Les liquides qui avaient servi aux irrigations , examinés avec soin, ne 
contenaient que des proportions insignifiantes des éléments des calculs. La 
composition de ceux-ci, que nous avions soin de déterminer, nous dirigeait 
sur les meilleurs dissolvants à tenter. 

» En somme, nous avons été peu satisfaits de nos tentatives de dissolution 
par le moyen desirrigations : le borax, qu’on a beaucoup recommandé, il ÿ 
a peu de temps, comme un dissolvant plus énergique que les carbonates 
alcalins, ne nous a pas donné de meilleur résultat que ces derniers sels. 
Nous en dirons autant des autres réactifs que nous avons mentionnés ci- 
dessus. 

» Quand des difficultés aussi grandes se présentent avec des débris de 
calculs de quelques millimètres de diamètre, on se demande s’il est vraiment 
permis d'espérer la dissolution de ces mêmes calculs lorsqu'ils sont entiers, 
compactes, volumineux , comme cela arrive souvent. 

» Il y a quelque temps, on a annoncé en Angleterre que l’acide benzoïque 
pris intérieurement à la dose de quelques grammes, en mélange avec une 
faible dissolution de borax ou d’un carbonate alcalin, se décomposait en 
acide hippurique qu'on retrouvait dans l’urine. Nous avons été curieux 
de vérifier l'exactitude de cette assertion, mais les résultats auxquels nous 
sommes arrivés ont été négatifs. Nous n’avons pas trouvé dans les urines la 
plus faible quantité d’acide hippurique. Plusieurs fois nous avons observé 
que ces urines présentaient une odeur alcoolique agréable, dans laquelle 
personne ne pouvait reconnaître celle qui caractérise ordinairement cette 
sécrétion. Elles offraient en outre cela de particulier, qu’elles se conser- 
vaient pendant plusieurs jours sans aucune altération apparente, 

» Les observations que nous avons mentionnées dans ce Rapport, les ex- 
périences qu'a faites M. Leroy d'Étiolles, celles que nous avons tentées 
nous-mêmes, seuls ou de concert avec lui, ne sont pas neuves pour la plu- 
part; elles ont été indiquées plus ou moins explicitement par divers auteurs; 
mais M. Leroy d'Etiolles à fait preuve d’une grande persévérance et de 
beaucoup d'habileté en coordonnant ces observations, en les multipliant et 
en appelant de nouveau lattention des médecins et des chimistes sur le 
traitement des maladies calculeuses. 


» Cet habile chirurgien nous semble avoir bien fait ressortir l'exactitude 
des conclusions suivantes : 
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» 1°, Certains réactifs acides et alcalins exercent sur les concrétions uri- 
naires une action destructive. Cette action porte moins encore sur les prin- 
cipes qui forment ces concrétions que sur la matière animale qui leur sert 
de lien. Elle est toujours très-lente, même en dehors de la vitalité. 

» Elle peut être entravée par de nouveaux dépôts dont il faut sans doute 
reporter la production à la saturation des acides libres ou des sels acides 
de l'urine. Ces dépôts se réunissent quelquefois, acquièrent de la cohésion 
et constituent de nouvelles concrétions. 

» 2°. Sans nier absolument la possibilité d'obtenir quelques guérisons, 
on peut dire, en thèse générale , que si la pierre n’est pas très-petite, il est 
probable qu’elle ne sera pas détruite par Les réactifs agissant d’une manière 
indirecte, c’est-à-dire pris en boissons et en bains. 

» 3°. L'action directe des réactifs introduits dans la vessie en injections 
et en irrigations est certainement plus puissante que celle qui s’exerce par 
les boissons et les bains, mais dans l'application on rencontre des difficul- 
- tés et des entraves qui allongent le traitement au point de rendre son sut- 
cès problématique, et la vitalité des organes dans lesquels il faut agir 
donne lieu quelquefois à des réactions, à des accidents inflammatoires 
dont le danger n’est pas, comme dans la lithotritie, suffisamment compensé 
par la rapidité de la destruction de la pierre. 

» 4°. Il est évident que la combinaison de la lithotritie avec la dissolution 
serait favorable à cette dernière en multipliant les points de contact de la 
pierre avec les réactifs ; mais en admettant qu’il ÿ ait des circonstances aux- 
quelles cette combinaison soit applicable, comme par exemple l’existence 
de cellules dans la vessie, où tout autre vice de conformation, il serait peu 
convenable de l’adopter comme méthode usuelle, attendu que le premier 
morcellement de la pierre étant pour l'ordinaire ce qu'il y a de plus difficile : 
et de plus pénible dans la lithotritie, abandonner celle-ci après que le prin- 
cipal obstacle est surmonté pour entrer dans une voie beaucoup plus lon- 
gue et dont l’issue est moins connue, serait peu sage et peu rationnel. 

» Telles sont les conclusions auxquelles M. Leroy d’Etiolles a été conduit. 
Nous croyons très-dignes d'intérêt les faits qui leur servent de base. Nous 
espérons qu'en montrant toutes les difficultés dont la dissolution des cal- 
culs est entourée, loin de décourager des tentatives dont le succès est si 
désirable, les observations de l’auteur appelleront de nouvelles recherches 
sur cette question im portante. 

» Nous avons l'honneur de proposer à l'Académie de remercier M. le 
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docteur Leroy d’Étiolles de ses communications, et de l’inviter à poursuivre 


ses recherches. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. 3. Biner, relatif 
à la théorie de la variation des constantes. 


(Commissaires, MM. Poinsot, Sturm, Coriolis, Liouviile rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés de lui faire un Rapport sur un Mémoire de 
M. J. Binet intitulé: Mémoire sur la variation des constantes arbitraires 
dans les formules générales de la Dynamique, et dans un système d’équa- 
tions analogues plus étendues. L'auteur de ce Mémoire s’est proposé de 
simplifier et de généraliser une grande théorie que Lagrange a fondée, que 
M. Poisson a perfectionnée en quelques points, et dont M. Hamilton et sur- 
tout M. Jacobi ont tiré dans ces derniers temps un parti nouveau et inat- 
tendu. Les équations qu'il considère sont, quant à la forme, semblables à 
celles de la Mécanique analytique, mais la fonction particulière que La- 
grange désigne par Z et qui lui sert à donner aux calculs toute la simpli- 
cité possible, se trouve maintenant remplacée par une fonction quelconque 
des variables dont elie dépend. M. Binet prouve que le principe des forces 
vives et celui de la moindre action ont ici encore leurs analogues. Les. for- 
mules fondamentales pour la variation des constantes continuent aussi 
à subsister. En suivant en effet avec un peu d'attention l’analyse de La- 
grange, on voit que cette analyse ne suppose à la fonction Z aucune forme 
particulière, en sorte qu’elle s’étend d’elle-même au cas où la fonction 
dont il s’agit cesse d’avoir la forme propre aux équations de la dynamique 
et prend une autre forme quelconque. Cette remarque néanmoins méri- 
tait d’être faite explicitement, et les géomètres sauront gré à M. Binet de 
lavoir développée le premier. 

» Quand on prend la variation des constantes pour point de départ dans 
la théorie des approximations successives, on est conduit à chercher les va- 
leurs de certains coefficients qui dépendent des constantes et dont le cal- 
cul est fort long. M. Binet avait montré depuis longtemps dans ses leçons au 
Collége de France comment on peut abréger ce calcul : il reproduit dans le 
Mémoire dont nous rendons compte, son procédé qui a l'avantage de four- 
nir en une seule fois tous les coefficients demandés et qui se rattache d’une 
manière très-heureuse à l'équation de la moindre action. Il examine ensuite 
certains cas particuliers dans lesquels les coefficients se réduisent soit ao, 
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soit à Er, detelle façon que les formules qui déterminent les perturbations 
des constantes devenues variables ne contiennent plus qu’un seul terme dans 
leurs seconds membres. On rapprochera avec intérêt les résultats obtenus 
par M. Binet de ceux'que M. Jacobi à indiqués dans un de nos Comptes 
rendus (séance du 17 juillet 1837). 

» Dans la dernière partie de son Mémoire, M. Binet traite une ques- 
üon intéressante dont M. Poisson s’était occupé sans en publier la solution. 
H s’agit de résoudre le problème si connu du mouvement d’un corps attiré 
par un centre fixe, en partageant la force centrale en deux parties dont 
l’une soit considérée comme force principale et l’autre comme force pertur- 
batrice. Comment la théorie de la variation des constantes appliquée à la 
détermination des effets dus à cette dernière force reproduira-t-elle les 
formules que d’après la marche ordinaire on aurait pu poser immédiate- 
ment ? Rechercher ainsi dans un groupe de formules compliquées des ré- 
sultats connus d'avance n’est pas sans utilité pour l’analyse. Le succès dépend 
en effet le plus souvent d'artifices délicats auxquels on est conduit par la 
connaissance même que l’on a a priori de la vraie forme du résultat final, 
et qui peuvent ensuite être appliqués à des problèmes d’un genre différent. 

» Vos Commissaires pensent que le Mémoire de M. Binet mérite l’appro- 
bation de l’Académie et qu'il doit être inséré dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées, 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par voie de scrutin à l'élection d’un candidat pour 
la place de professeur adjoint à l’École de pharmacie de Montpellier (chaire 
de physique et de chimie). La liste présentée par les Sections réunies de 
Physique et de Chimie ne porte qu'un seul nom, celui de M. Manzini : au- 
cune autre personne n’avait annoncé l'intention de se mettre sur les rangs 


pour la place vacante. 

Le nombre des votants est de 41. F 

Au premier tour de scrutin, M. Manzini obtient 38 suffrages. 

Il y a 3 billets blancs. 

M. Mawzmi, ayant obtenu la majorité des suffrages, sera présenté à M. le 
Ministre de l’Instruction publique, comme le candidat de l’Académie. 
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MÉMOIRES LUS. 


came. — Recherches sur les acides métalliques; par M. E. Freuy. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul , Dumas, Regnault.) 


« En soumettant les acides métalliques à un examen général , j'ai trouvé 
de nouvelles combinaisons des métaux avec l'oxygène et obtenu de nou- 
veaux sels remarquables par leurs belles formes cristallines. On peut diviser 
les acides métalliques en deux classes : dans la première se placent ceux qui 
résultent de la combinaison immédiate des métaux avec l’oxygène et qui se 
dissolvent à froid dans les alcalis ; dans la seconde, les acides qui se forment 
lorsqu'un oxyde métallique est exposé à l'influence simultanée d’un alcali et 
d’un corps oxygénant. 

» Les acides métalliques qui sont produits par ces deux procédés pre- 
sentent dans leurs propriétés des différences essentielles. Les premiers sont 
en général stables et peuvent former avec les bases des sels bien définis et 
cristallisables ; les seconds, au contraire, sont faciles à décomposer et per- 
dent une partie de leur oxygène sous de faibles influences. | 

» Pour donner un exemple des acides de la première classe, j'ai choisi le 
dernier degré de combinaison de l’étain avec l’oxygène, qui a reçu le nom 
d'acide stannique; et pour caractériser les acides de la seconde série, j'ai 
étudié une nouvelle combinaison du fer avec l'oxygène, que j'ai nommée 
acide ferrique. En prenant pour exemple des acides métalliques apparte- 
nant à des métaux importants, j'ai voulu indiquer l'existence de combi- 
naisons semblables pour les métaux moins connus. 

» C’est par l'examen de l'acide ferrique que j'ai commencé. J’expose d’a- 
bord avec détail, dans mon Mémoire, les différents procédés que j'ai em- 
ployés pour préparer les ferrates. Je démontre que l’on peut obtenir des 
combinaisons de l'acide ferrique avec les bases, par voie sèche et par voie 
humide. Les procédés par voie sèche reviennent tous à calciner du per- 
oxyde de potassium avec du sesquioxyde de fer dans un vase qui n’exerce 
aucune action sur le ferrate. Le procédé par lequel on obtient le ferrate de 
potasse par voie sèche avec le plus de facilité, consiste à jeter sur de la li- 
maille de fer que l’on a fait préalablement rougir, du nitre desséché et ré- 
duit en poudre; on doit employer 5 grammes de fer et ro grammes de 
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nitre ; on obtient ainsi une masse rougeâtre qui contient de grandes quan- 
tités de ferrate de potasse. J'ai préparé du ferrate de potasse par voie humide 
en mettant à profit les belles expériences que M. Berthier a faites sur l’ac- 
tion que le chlore exerce sur les oxydes métalliques. C’est en faisant passer 
du chlore dans de la potasse très-concentrée qui tient en suspension de 
l'hydrate de peroxyde de fer, que je produis le ferrate de potasse par voie 
humide. J’entre à cette occasion dans quelques détails sur l’action que le 
chlore exerce sur la potasse très-concentrée; je démontre que dans ce cas 
particulier il ne se forme pas de chlorate et de chlorure de potassium comme 
on le croit généralement , mais bien un composé particulier auquel je donne 
le nom de potasse chlorée, qui a la propriété de se décomposer, par une 
faible élévation de température, en chlorure de potassium , en oxygène et 
en potasse : c’est ce corps qui, en réagissant sur l’hydrate de peroxyde de 
fer, le transforme en ferrate de potasse. J'insiste dans mon Mémoire sur le 
parti que l’on peut tirer de la potasse chlorée pour produire de nouvelles 
combinaisons d’acides métalliques avec les bases. Je cite quelques applica- 
tions, et je prouve par exemple que l’oxyde de cuivre se transforme, sous 
l’influence de la potasse chlorée, en une combinaison de potasse avec un 
acide métallique nouveau que j'ai nommé acide cuprique. 

» Du reste mon but n’était pas d'étudier d’une manière spéciale l’action 
que le chlore exerce sur les alcalis; c’est une question qui appartient de 
droit aux chimistes qui, dans ces derniers temps, ont publié sur cette par- 
tie de la science des Mémoires si intéressants. 

» Je passe ensuite à l'examen des propriétés des ferrates; je prouve que 
la chaleur, la présence des substances organiques, des corps divisés, peu- 
vent décomposer les ferrates, et je rapproche ces réactions de celles que 
présente l’eau oxygénée dans les mêmes circonstances. Je donne la compo- 
sition de l'acide ferrique qui est représentée par la formule FeO*; cet acide 
vient donc se placer à côté des acides chromique, manganique, sulfu- 
rique, etc. Je démontre,pardes analyses, queles ferrates obtenus par voie hu- 
mide et par voie sèche ont exactement la même composition , mais que ces 
derniers sont souvent mélangés à des nitrites qui, au moment de la dé- 
composition des ferrates, absorbent une certaine proportion d'oxygène 
pour se transformer en nitrates. 

» Je rapporte enfin toutes les expériences que j'ai faites dans le but de 
produire soit un acide plus oxygéné que l'acide ferrique, soit un oxyde 
correspondant au peroxyde de manganèse et au bisulfure de fer; je parle 
alors de l’action que le bioxyde de barium exerce sur le sesquioxyde de 
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fer, et je prouve que dans ce cas il parait se former une combinaison de 
fer et d'oxygène intermédiaire entre le sesquioxyde de fer et l'acide fer- 
rique. Telles sont les différentes questions que j'ai traitées dans la première 
partie de mon Mémoire. La seconde partie est consacrée à lexamen de Fa- 
cide stannique. 

» Je commence par rappeler les différents travaux qui ont été publiés sur 
cet acide , et j'insisté surtout sur les expériences remarquables qui sont dues 
à M. Berzélius et sur les observations si justes que M. Gay-Lussac à faites 
à cette occasion. Je parle aussi d’une Note que M. Graham a insérée dans 
le Journal de M. Liebig pour expliquer les modifications de l'acide stannique 
qui avaient été signalées par M. Berzélius. Les premières expériences que 
j'ai faites sur l'acide stannique ont eu pour but de reconnaitre le véritable 
rôle que joue cet acide dans lès combinaisons. L'opinion des chimistes est 
encore partagée à cet égard : doit-on en effet considérer l'acide stannique 
comme un acide, ou comme une base, ou bien peut-il jouer alternative- 
ment le rôle d’acide et le rôle de base ? Telles sont les questions que j'ai 
examinées. 

» Toutes les épreuves auxquelles l'acide stannique a été soumis , m'ont 
démontré que cet acide ne peut dans aucun cas être considéré comme une 
base. Lorsqu'on le retire par exemple du chloride d’étain en décomposant 
ce corps par un carbonate insoluble, on précipite un acide qui présente 
des propriétés acides bien développées, et qui peut même dans cet état 
rougir la teinture de tournesol. Le chloride d’étain traité par le carbonate - 
de potasse ne laisse pas précipiter de l'acide stannique, mais du stannate de 
potasse, qui devient insoluble dans cette circonstance. En examinant ensuite 
les combinaisons de l’acide stannique avec les acides, je prouve que ces 
composés ne doivent pas être considérés comme des sels de peroxyde d’é- 
tain , mais bien comme des combinaisons d’acide stannique avec les acides; 
on sait que la chimie offre denombreux exemples de combinaisons d’acides 
entre eux formant des acides doubles. Je rappelle enfin les expériences de 
M. Chevreul qui sont concluantes : M. Chevreul a prouvé que l'acide stan- 
nique mis en contact avec la matière colorante du bois de Campéche, se 
comporte comme un acide, tandis que les oxydes métalliques proprement 
dits et même le protoxyde d’étain agissent comme des bases. Le dernier dé- 
gré de combinaison de l’étain avec l'oxygène doit donc toujours être consi- 
déré comme un acide. 

» Après l'examen de ce premier point de l’histoire de l'acide stannique , 
je passe à l'étude des propriétés de cet acide. Les premières expériences que 
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je décris servent à reconnaître la cause des modifications que présente l’a- 
cide staunique. Cette question s'appliquant à d’autres acides métalliques, 
devenait importante à résoudre, à cause de sa généralité et des travaux de 
M. Berzélius auxquels elle a donné lieu. He 

» Mes expériences démontrant queles deux modifications de l’acide stan- 
nique constituent des acides particuliers, j'ai donné à ces acides des noms 
différents. J'ai conservé à l'acide qui se produit par l'acide nitrique le nom 
d'acide stannique, et j'ai donné à celui que l’on retire ‘du chloride d’étain 
le nom d'acide métastannique. 

» En déterminant comparativement les quantités d’eau contenues dans 
ces deux acides isolés, j'ai reconnu que l’acide métastannique était plus 
hydraté que l'acide stannique. Comme ces deux acides ne diffèrent que 
par certaines proportions d’eau , on comprend qu'une légère dessiccation 
puisse transformer l'acide métastannique en acide stannique; en appli- 
quant à ces acides les idées ingénieuses que M. Graham a émises sur l’acide 
phosphorique, je devais penser que les stannates ne devaient différer des 
métastannates que par leur proportion de base; c'est ce que l'analyse à 
démontré; car en représentant d’une manière générale les stannates neu- 
tres par la formule Sn$O$MO, les métastannates ont pour composition 
Sn? 05, 3 MO : ainsi dans cette hypothèse, que je discute longuement dans 
mon Mémoire, l'acide stannique doit être considéré comme un acide mo- 
nobasique et l'acide métastannique comme un acide tribasique. La relation 
qui existe entre la composition des stannates et celle des métastannates, 
explique un fait curieux que j'ai observé ; c’est que les stannates chauffés 
avec un excès d’alcali, sont immédiatement transformés en métastannates. 


. On obtient les stannates en dissolvant à froid dans des alcalis l'acide stan- 


nique préparé en faisant rougir de l'acide nitrique sur de l’étain. Les méta- 
stannates peuvent se produire par deux procédés différents : 1° en dissolvant 
dans des alcalis de l’acide métastannique retiré du chloride d’étain par un 
carbonate insoluble; 2° en calcinant au creuset d'argent de l'acide stannique 
avec uñ excès de base. Les métastannates de potasse et de soude cristal- 
lisent facilement. Ces composés ne le cèdent en rien aux sels les mieux dé- 
finis, et représentent peut-être les plus belles combinaisons cristallines 
de l’étain. , 

» F'étude de Pacide stannique m'a fait découvrir une combinaison d’étain 
et d'oxygène intermédiaire entre le protoxyde et l'acide stannique, qui ne 


doit pas être confondue avec le sesquioxyde d’étain que M. Fuchs a récem- 


ment découvert. Ce composé s'obtient en traitant à froid l'acide stannique 
€. R., 1542, 17 Semestre./T. XIV, N° 49.) Gi 


446 ) 

par du protochlorure d’étain. L’acide prend immédiatement une belle teinte 
jaune orangé; il reste en dissolution de l'acide hydrochlorique pur. Ce corps 
dont je donne dans mon Mémoire les propriétés , doit être considéré comme 
un stannate de protoxyde d’étain, et correspond au molybdate d’oxyde de 
molybdène (oxyde bleu de molybdène), au tungstate d’oxyde de tungstène, 
au chromate d'oxyde de chrome, etc. La facilité avec laquelle l’acide stan- 
nique se colore en jaune sous l’influence du chlorure d’étain, peut, dans 
bien des cas, servir à caractériser cet acide. 

» En examinant enfin la décomposition que les Re éprouvent sous 
l'influence de la chaleur, et en étendant ces expériences à d’autres sels métal- 
liques, Je suis arrivé à cette conséquence générale: c’est que certaines com- 
binaisons des métaux avec l'oxygène ne deviennent des acides que lors- 
qu’elles sont hydratées; mais dans ce cas l’eau n’est pas chassée par les 
bases comme pour les autres acides, et entre comme principe consti- 
tuant du sel. Si l’on vient déshydrater par la chaleur l'acide métallique lors- 
qu'il est en combinaison , il perd la faculté de s’unir aux bases , et se préci- 
pite à l’état anhydre. » 


M. Cuuarr lit une Note sur un appareil de son invention qu’il désigne 
sous le nom de gazoscope , et qui est destiné à avertir des fuites du gaz 
d'éclairage dans les appartements,ou des dégagements d'hydrogène carboné 
dans les galeries des imines, à une époque où le mélange gazeux n'a pas 
encore acquis la faculté de détoner. 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. ârago, Dumas et Regnault, Commission qui avait été précédemment 
nominée pour une première communication de l’auteur sur le même sujet. 


(Pièces dont il n'a pu être donné communication à la précédente séance.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BOTANIQUE.—= Mémoire sur le genre Sclerouium; par M. J.-EX Léverrre. 
( Extrait par l’auteur. ) 


{ Commissaires, MM. de Mirbel, Ad. Brongniart, Richard, 


) 
, Ü « e Pr < 
Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'A- 
cadémie j'énumère le plus grand nombre des espèces que l’on a coutume 
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de comprendre dans ce qu’on nomme le genre Sclerotium, et je fais voir 
que ce prétendu genre est formé d’individus de nature différente qui ne 
devaient pas se trouver réunis. | 

» On peut diviser les Sc/erotium en quatre sections. La première com- 
prend des altérations pathologiques produites par des insectes ou par des 
champignons parasites: la seconde, des champigaons naïissants ou arrêtés 
dans leur développement; la troisième, des espèces qui appartiennent à 
d’autres genres ou qui ont servi à en former de nouveaux, et la quatrième, 
des espèces qui ne sont que des variétés. 

» Recherchant ensuite la place que les Sclerotium doivent occuper dans 
les classifications mycologiques, je démontre par des observations qu'ils 
sont partout déplacés, parce que ce sont des êtres imparfaits, des ébauches 
de végétation ne présentant aucune trace d'organes de fructification et qui, 
malgré cela, sous l’influence de circonstances données, végètent de nou- 
veau et produisent des champignons, parfaits. Ainsi le Sclerotium fungorum 
donne naissance à lAgaricus parasiticus, le Sclerotium lacunosum à V Aga- 
ricus racemosus, le Sclerotium pustula au Peziza candolleana, le Sclero- 
tium durum au Botrytis cinerea, etc. Ces faits, établis sur un grand nombre 
d'observations , sont en quelque sorte vérifiés par d’autres faits analogues 
puisés dans Rumphius, Micheli, Tode, Corda, etc. 

» Je compare ensuite le Sclerotium à d’autres modifications également 
stériles du tissu fongique, et je fais voir que ces productions ne sont que 
des formes du mycelium ou élément primitif des champignons, causées par 
le lieu où elles se sont développées et par l'excès ou le défaut d'action de 
l’air, de la lumière, de humidité et de la température. 

» Je distingue quatre formes de Mycelium. 

» 1°. Le Mycelium filamenteux où nématoïde, qui n'est composé que de 
filaments blancs ou colorés, cloisonnés, qui s’anastomosent entre eux : 
c’est lui qui forme les genres Athelia, Hupha, Himantia, etc. ; 

» 2°. Le membraneux où hyménoïde : il représente des membranes plus 
ou moins épaisses que l’on désigne sous les noms de Racodium et de Xy-- 
lostroma ; 

» 3°, Le tuberculeux ou scléroïde, qui fait plus particulièrement le su- 
jet de ce Mémoire; 

» 4°. Le pulpeux ou malacoïde qui est charnu, mou, qui se trouve dans 
les Phlebomorpha et Mesenterica. 

» Enfin je termine par les conclusions suivantes : 


Gr. 


(448 ) 

» Le plus grand nombre des champignons provient d'un Mycelium qui 
paraît être un mode particulier de végétation ou d'évolution des spores. 

» Ge Mrycelium se présente sous quatre formes principales; il est souvent 
vivace et la vie peut y être suspendue pendant un temps plus ou moins long 
et reparaître sous l'influence de circonstances favorables. Jouissant de cette 
propriété, il est manifeste que la nature se l’est réservé comme un moyen 
de reproduction et de conservation des espèces. 

» Le Sclerotium n’est qu’une de ces formes; on ne doit pas le considérer 
comme genre, Il en est de même des Acrospermum, Rhizoctonia, Fibril- 
laria, Himantia, Athelia, Hypha, Rhizomorpha, Mesenterica, etc. 

» Tous ces champignons et tous ces tissus mycétoïdes sous tel aspect 
qu'ils se présentent ne sont que des individus naissants ou arrêtés dans 
leur développement. di 

» Ces productions sont loin d’être parfaitement connues. Le temps n'est 
pas encore venu de les effacer de l’histoire des champignons; au contraire, 
elles méritent plus que jamais de fixer l'attention des botanistes, parce que 
ce sont des expériences naturelles dont on peut obtenir des résultats inat- 
tendus sur la reproduction des champignons. + 

» Enfin il ne faut créer des genres qu’avec la plus grande circonspection, 
et ce serait rendre un véritable service à la science que d’en revoir plu- 
sieurs qui ont été établis sur des caractères plus hypothétiques que réels: 
un semblable travail amènerait une diminution dans leur nombre , ainsi que 
dans celui des espèces, et rendrait en même temps la mycologie plus facile 
et moins fastidieuse à étudier. » 


zooLOG1E. — [Vote monographique sur les genres Lymnadia, Estheria, 
Cyzicus et Isaura, faisant suite au Mémoire sur l’Isaura cycladoïdes ; 


par M. Jozzy. , \ 


(Commission nommée pour l’examen du Mémoire sur l’Zsaura cycla- 


doïdes. ) 


« Cette Note, dit l’auteur, a pour objet de prouver: 

» 1°. Que la Lymnadia tetracera de M. Krynicki n’est point une Lym- 
nadie ; | 

» 2°, Que le genre Cyzicus proposé par M. Audouin est identique avec 


le genre Zsaura ; 
» 3°, Qu'il en est de même du genre Estheria, établi par Rüppell et 


décrit par M. Strauss-Durckheim ; 
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» 42. Enfin que le genre Zsaura se GoROs dès à présent des trois es- 
pèces suivantes: | 
dla grcladides, se Cyzicus Bravaisi, Audouin ; 
ne A aura. tetracera , nob. ; nine tetracera , “Krinicki; 
Tsaura M ilacen, ne Estheria Dahalacensis, Strauss-Dur- 
ckeim. mn 

Pa 

M. Macexnie présente au nom de l’auteur, M. G. Rainey, un Mémoire 
écrit en anglais et ayant pour titre : « Observations relatives aux effets de 
la position sur la fréquence du pouls, prouvant que le cœur est le seul 
organe qui fasse marcher le sang dans les veines, les liquides sécrétés dans 
leurs canaux, et la Iymphe dans les vaisseaux lymphatiques; suivies de 
déductions concernant l’usage des anastomoses, le mécanisme des sécré- 
tions et la cause de l’inflammation et des hydropisies. » 


% 


| (Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Breschet.) 


Un second Mémoire du même auteur est relatif aux « causes de l’ascen- 
sion de la sève, et en général de la circulation dans les végétaux. » 


(Commissaires, MM. de Mirbel, Adolphe Brongniart, Richard.) 


M. Lernun adresse une Note supplémentaire au Mémoire qu'il avait 
précédemment présenté, concernant-un pont monolithe en béton. 

Depuis l’époque de la présentation du premier Mémoire, le pont en 
béton construit par M. Lebrun a servi constamment au passage des voi- 
tures de transport dont la circulation est très-active dans ce canton, 
surtout à l’époque des récoltes; il a subi l'épreuve des gelées de deux hi- 
vers et des chaleurs d’un été, sans avoir éprouvé aucune altération appa- 
rente: c'est ce qui résulte d’un certificat délivré par M. le maire de Gri- 
solles, ville dans le vôïsinage de laquelle se trouve la nouvelle construction. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour le premier Mémoire.) 


* 


M. Penreau adresse la description et le modele d’un nouveau bateau 
sous-marin. 


(Commissaires, MM, Beautemps - Beaupré, Roussin, Piobert, Séguier.) 


M. »e Ruorz présente un échantillon de tuyaux en fer laminé qu'il a 
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zingués au moyen de ses procédés galvano-plastiques. Ces tuyaux sont 
destinés au tubage du puits foré de l’abattoir de Grenelle. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres, chargée de l'examen des 
diverses communications relatives à la galvanoplastique.) 


M. Darzu demande l’ouverture d’un paquet cacheté qu’il avait adressé en 
date du 25 octobre 1840. Le paquet est ouvert, et une Note sur la télégra- 
phie nocturne, qui y était contenue, est renvoyée à l'examen de la Com- 
mission qui a fait le rapport sur le télégraphe de nuit de M. Jilallongue. 


L'Académie reçoit un Mémoire adressé pour le concours au grand prix 
de Mathématiques de 1842. Ce Mémoire est inscrit sous le n° 2. 


(Renvoi à la future Commission.) 


L'Académie reçoit également cinq Mémoires adressés pour le concours 
au prix concernant la vaccine et inscrits sous les numéros 13, 14, 15, 16 
et 17. 

{Renvoi à la future Commission.) 


M. Raynaun écrit qu’il a envoyé à l’Académie de Médecine un Mémoire 
qui était destiné pour le même concours. 


M. Bourizce annonce avoir constaté que la truffe comestible croit dans 
les environs de Lagny; il adresse quelques-uns des tubercules qu'il a 
recueillis dans ce canton, et des échantillons de la terre dans laquelle ils 
croissalent. 

La Lettre et les différents objets qui l’accompagnent sont renvoyés à l’exa- 
men de M. Ad. Brongniart. 


(Pièces de la séance du 21 mars. ) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Parcas adresse une Notice concernant les expériences qu'il a faites 


pour constater « l'influence de la fructification sur les phénomènes nutritifs 
de certains végétaux, et en particulier du maïs. » 


(Commissaires, MM. de Mirbel, Richard.) 
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M. Scuwickanni présente un Mémoire ayant pour titre : « Traité sur la 
nourriture et les effets qui y ont rapport, contenant l'explication des 
résultats ,obtenus avec la gélatine, et les moyens de la rendre nour- 


rissante. » 
(Commission de la gélatine. ) 


(Pièces de la séance du 14 mars.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIOLOGIE. — ÎNote sur le système osseux ; par M. Cnossar. 


« La question intéressante qui s’est débattue devant l’Académie des 
Sciences, dans sa séance du lundi 21 février, m'engage à lui faire part, 
d’une manière anticipée, il est vrai, et pour prendre date seulement, du 
résultat sommaire d'expériences sur le même sujet, dont je m'occupe de- 
puis près de deux ans. 

» Les physiologistes qui, dans ces derniers temps, se sont occupés de la 
nutrition du système osseux, ont tous suivi la marche tracée par Duhamel, 
savoir, celle de rechercher les modifications qu’apporte dans l’apparence 
du tissu osseux l’usage d’une alimentation plus ou moins chargée de ga- 
rance. La méthode que j'ai adoptée est absolument différente; elle attaque 
la question plus directement. J'avais eu l’occasion de m’assurer, dans mes 
expériences sur l'inanition, du besoin qu'ont les pigeons d'ajouter une cer- 
taine quantité de substances calcaires à celle que leur aliment habituel ren- 
ferme naturellement. Ce besoin, peu prononcé d’abord, devenant ensuite 
assez impérieux, j'ai vu là une indication à suivre et Je me suis mis à étu- 
dier les effets qui résulteraient de la privation de cette quantité addition- 
uelle de principes calcaires. Jai été conduit ainsi à des faits qui me parais- 
sent très-dignes d'intérêt. 

» Ces expériences sont d’une durée très-prolongée; il en est qui se 
sont étendues jusqu’au dixième mois, et celles que j'ai actuellement 
en voie d'exécution paraissent devoir se prolonger bien plus longtemps 
encore. Cest même là, pour le dire en passant, ce qui m'a empêché 
jusqu’à présent d'obtenir le nombre d'expériences nécessaire pour motiver 
mes conclusions comme je désire qu’elles le soient. 
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» Mes pigeons n’ont été nourris que de blé, et d’un blé soigneusement 
trié grain par grain, afin de le débarrasser soit de petites pierres qui S'y 
rencontrent, soit encore de tout grain étranger ou gàté qui pourrait altérer 
la régularité de l'alimentation. Je leur ingérais chaque jour un poids fixe 
et déterminé de ce blé, et je leur fournissais de l’eau à volonté. 

» Ces animaux supportaient d’abord très-bien et sans inconvénient appa- 
rent cemode d'alimentation; seulement ils picotaient leur cage plus souvent 
qu'ilsne l’auraient fait sans cela. Ils commençaient, en général, par engraisser 
et par augmenter beaucoup de poids. Mais au bout de un, deux ou trois 
mois de ce régime, l’animal augmentait ses boissons et les portait successi- 
vement à deux, trois, quatre, cinq, six et même sept à huit fois leur quan- 
tité normale et primitive; les fécès, de solides qu’elles étaient en commen- 
çant, devenaient de plus en plus molies et diffluentes; une diarrhée s’éta- 
blissait, d’abord modérée, énorme ensuite; le poids du corps s’abaissait 
graduellement; et enfin, l'animal finissait par succomber entre le huitième 
et le dixième mois, à dater du début de l'expérience. C’est là une diarrhée 
qu'on pourrait appeler par insuffisance de principes calcaires, maladie dont 
on retrouve d'assez fréquents exemples chez l’homme, surtout lors du travail 
de l’ossification, mais dont la cause a été méconnue jusqu’à présent. Elle 
se prévient et se guérit par l'usage des préparations calcaires. 

» Mais le résultat le plus remarquable de ces expériences, c’est l’altération 
du système osseux qui en a été la conséquence. En effet, la privation pro- 
longée des substances calcaires (je parle de la portion de ces substances que 
nos animaux ajoutent instinctivement à leurs aliments) finissait par rendre 
les os tellement minces, que même pendant la vie ils se fracturaient avec 
une grande facilité. Ainsi, chez l’un de mes pigeons, j'ai trouvé tout à la 
fois Le fémur gauche et les deux tibias fracturés. Peut-être l'animal avait-il 
engagé ses pattes entre les barreaux de sa cage; mais ceux-ci étant placés 
à un intervalle d’au moins 2 centimetres les uns des autres, il aurait pu faci- 
lement les retirer. Quoi qu'il en soit, cet animal dès lors cessa presque entiè- 
rement de boire et de digérer, et la mort survint quelques jours après par 
suite de sa triple fracture. C'était vers le commencement du huitième mois 
de l’expérience. J 

» Après la mort, j'ai retrouvé la même fragilité des os. Ainsi chez un 
autre pigeon, ayant cherché à étendre avec précaution la cuisse qui s'était 
refroidie dans la flexion, j'ai fracturé également le fémur. 

» Chez ce même animal, le sternum était aussi singulièrement altéré. 
Avant de commencer l’autopsie, je trouvai la crête de cet os mobile, 
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presque comme si elle était devenue cartilagineuse ; l'ayant examinée après 
l'incision du corps, la substance osseuse avait disparu en beaucoup d’en- 
droits, et ne paraissait remplacée que par le périoste. Après la macération, 
l'os s’est trouvé très-aminci, perforé d’un grand nombre de petits trous; 
il est devenu très-cassant, en sorte qu’il s’est divisé en un certain nombre 
de fragments minces et irréguliers, et qu’il se brisait même quand on es- 
sayait de le nettoyer avec la barbe d’une plume. Au reste, je tiens cette 
pièce à la disposition de l’Académie, et je suis prêt, si elle le désire, à la 
soumettre à son examen. 

» J'ai soumis des animaux à l’usage du carbonate de chaux et à celui du 
sous-phosphate de chaux: je n’entre dans aucun détail sur ces expériences, 
soit parce qu’elles ne sont point encore assez multipliées, soit parce que 
je suis encore loin d’avoir parcouru tout le champ que je me propose 
d'examiner. Il me suffira de dire que jusqu’à présent il résulte de mon 
travail : 

» 1°. Que les sels calcaires déposés dans le tissu osseux peuvent être ré- 
sorbés dans une très-forte proportion; 

» 2°, Que cette résorption a lieu quand l’animal ne trouve pas dans 
l'aliment qu’on lui donne une quantité de principes calcaires suffisante ; 

» 3°, Que Jusqu'à présent cette résorption s’est toujours faite d’une ma- 
nière lente et graduelle; 

» 4°. Que par là le système osseux s’atténue insensiblement, et qu'en 
général les animaux finissent par tomber dans l’état dit de fragilité 
des 05; 

» 5°. Enfin, que ces mêmes animaux peuvent être maintenus dans un 
état de nutrition qui paraît à tous égards complet, en ajoutant à leur blé 
un peu de carbonate de chaux. 

» J'ajouterai en terminant que ces expériences expliquent quelques-uns 
des faits tres-intéressants obtenus par la Commission de la gélatine, en 
montrant à quoi peut tenir l’absence de propriétés nutritives absolues dans 
beaucoup d'aliments qui d’ailleurs peuvent soutenir la vie pendant un 
certain temps. Car si de deux animaux nourris de mêmes quantités du 
même blé, l’un dépérit au bout de quelques mois quand on se borne à cet 
aliment, tandis que l’autre prospère de la manière la plus complète, lors- 
qu’à ce même aliment on ajoute seulement un peu de carbonate de chaux: 
c’est que dans le dernier cas le système osseux se nourrit, tandis qu'il s’i- 
nanitie dans le premier. 

» Je ne terminera point cette Note sans annoncer à l'Académie que 
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j'ai enlevé aux os une partie de leurs principes calcaires par le moyen de [a 
pile galvanique; que j'aurais probablement pu les en dépouiller entière- 
ment si j'avais poussé l'expérience suffisamment loin; et qu’enfin je pense 
appliquer ce moyen au traitement de la nécrose pour accélérer la destruc- 
tion des séquestres osseux, destruction dont la lenteur entraine si souvent 
la mort des malades, par les suppurations interminables qu'elle occa- 
sionne. » 


M. Boursson adresse des observations sur les caractères microscopiques 
de la bile et sur les applications qu’on peut en faire au mécanisme de la 
formation des calculs biliaires. 

« Pour bien constater les caractères microscopiques de la bile humaine , 
ou celle d’autres animaux supérieurs, il faut, dit M. Bouisson, l’examiner à 
un grossissement de 250 diamètres , et lorsque le liquide est dans un cer- 
tain état de concentration. La bile cystique d’un sujet ayant supporté une 
jongue abstinence, est celle qui se prête le mieux aux observations. : 

» Le microscope fait découvrir trois sortes d'éléments : 1° des plaques 
de matière colorante d’un jaune légèrement verdâtre, de dimension varia- 
ble, ordinairement irrégulières; 2° des corpuscules à forme géométrique, 
d'apparence cristalline en nombre moins considérable que les grumeaux 
de matière colorante, avec lesquels ils sont quelquefois unis. Ces corpus- 
cules sont de la cholestérine à l’état de suspension. Je m'en suis assuré 
en traitant par l’éther la bile dans laquelle on les découvrait; ils disparais- 
saient sous l'influence de ce dissolvant; en ajoutant artificiellement à la 
bile de la cholestérine réduite en parcelles très-ténues , et en l’examinant 
au microscope , les nouveaux fragments cristallins présentaient un aspect 
identique avec celui des corpuscules déjà signalés. Ayant eu l’occasion d’é- 
tudier au microscope la bile d’un sujet qui portait un grand nombre de 
calculs biliaires formés de cholestérine, j'ai retrouvé à l’état de suspension 
dans ce liquide des paillettes cristallines en nombre beaucoup plus consi- 
dérable que dans l’état naturel. 3° Des globules en quantité variable, tantôt 
disposés en petites masses cohérentes , tantôt associés à des grumeaux de 
matière colorante, auxquels ils semblaient servir de moyen d'union. Ces 
globules appartientient au mucus de la vésicule biliaire; on peut en dé- 
pouiller la bile en précipitant le mucus par de Palcool. On observe alors à 
l’état d'isolement la cholestérine et la matière colorante. 

» La constatation de la forme sous laquelle la matière colorante et la 
cholestérine existent dans ce liquide, rend la formation des calculs bi- 
liaires beaucoup plus facile à expliquer que parles théories proposées jusqu’à 
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ce Jour. Le plus grand nombre de ces calculs est composé de matieres qui 
se trouvent dans Ja bile à l’état d'isolement, et dont l’agglomération peut 
être provoquée par des causes physiques très-simples. Chaque sujet dans 
l’état sain porte une infinité de petits caleuls biliaires; les calculs volumi- 
neux et qui constituent un état pathologique résultent de l’union de ma- 
tériaux préexistants. » 


M. Quiner demande à soumettre au jugement de l’Académie les procédés 
qu'il a imaginés pour la fabrication d’un papier de sûreté. fait remarquer 
que ses procédés, bien que présentés au concours ouvert par M. le mi 
nistre des Finances, n’ont point été examinés par la Commission ministé- 
rielle qui était chargée de décerner le prix. 


M. Dumis fait remarquer que la présentation de M. Quinet n’a eu 
lieu qu'après la clôture du concours, de sorte que la Commission ministé- 
rielle ne pouvait en prendre officiellement connaissance. 

La Lettre de M. Quinet est renvoÿée à l’examen de la Commission des 
encres et papiers de süreté. 


M. Araco annonce que M. de Beurges se propose de répondre à une 
objection qui a été faite contre les papiers qu'ila présentés à l’Académie. 
En supposant qu’en püt, comme on l’a dit, dédoubler ces papiers afin de 
soustraire à l’action des réactifs la vignette délébile, les deux lames une 
fois séparées ne conserveraient plus lesmêmes dimensions et ne pourraient 
être réunies sans que la fraude parût. M. de Beurges, au reste, enverra 
des échantillons de ces papiers dont il ne croit pas le dédoublement 


possible. 


M. Manrius, secrétaire de la Classe mathématico-physique de lAcadé- 
mie royale de Munich, exprime, au nom de cette classe, le désir de recevoir 
les Comptes rendus hebdomadaires que publie l'Académie des Sciences. 
Daris la même lettre, M. Martius donne une idée des principaux travaux 
qui occupent en ce moment les membres de la classe mathématico-physique 
de l’Académie de Bavière. 

M. le secrétaire perpétuel rappeile qu’en vertu d’une décision de la Com- 
mission administrative, l’Académie de Munich est comprise dans le nombre 
des corps auxquels est adressé le Compte rendu hebdomadaire de l’Aca- 
démie des Sciences. On prendra des informations sur les causes qui ont 


empêché que l’exemplaire qui lui était destiné ne parvint à son adresse. 
62. 
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M. pe Roys présente quelques considérations sur le refroidissement gra- 
duel du globe terrestre et sur les effets qui en doivent résulter quant à la ; 
forme de l’enveloppe solide. 


M. Rorissxr prie l’Académie d'intervenir auprès de M. Arago à l'effet d’ob- 
tenir qu'il fasse connaître son opinion sur les causes de l’accident survenu 
au tube intérieur du puits foré de Grenelle. 


M. le Présipenr déclare, à cette occasion, que dorénavant il ne sera 
plus donné communication des Lettres qui ne s’adresseraient pas à l’Aca- 
démie, mais uniquement à tel ou tel de ses membres. 


(Pièces de la séance du 21 mars.) 


CORRESPONDANCE. 
CHIMIE. — S ur le poids atomique du chlore; par M. Laurenr. 


« Depuis la détermination du nouveau poids atomique du carbone, 
plusieurs chimistes ont paru disposés à revenir à cette opinion, que les 
poids atomiques de tous les corps sont des multiples de celui de lhydro - 
gène. Les plus légers (oxygène, azote et carbone) paraissent être en effet 
des multiples du nombre 12,50. J'ai voulu voir s’il en serait de même pour 
le chlore. Tout le monde sait par quelle suite d'opérations et de pesées 
M. Berzélius est arrivé au nombre 221,30 pour le poids atomique de ce 
corps. Répéter toutes les opérations de M. Berzélius, cela eût exigé une 
habileté trop peu commune. J'ai employé une méthode trés-simple, qui re- 
pose seulement sur la détermination exacte du poids atomique du carbone, 

» J'ai analysé l’hydrochlorate de chloronaphtalise, qui est un des plus 
beaux corps et des mieux cristallisés que la chimie puisse offrir. Voici les. 
résultats que j'ai obtenus. (Après avoir fait 
l’oxyde de cuivre, on a eu soin de le chass 
et privé d'acide carbonique.) 


passer un courant d'oxygène sur 
er à l’aide d’un courant d'air sec 


Caleulée. 


Calculée. Calculée. 
CU 2 1500,0 39,468 1500,0 39,088 1500,0 39,73 
HER... 87,5 2,302 87,5 2,280 87,5 2532 
CPS RTE 2213,0 58,230 2250,0 58,632 2187,5. 57,95 
3800,5 100,000 3837,5 100,000 3775,0 100,00. 
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13 IL. IIL. Moyenne. 

Expérience C. ....... 39,47 30,41 39,39 39,42 
HR ses OU SE 2590 2,33 DO 

CRE Sr at 58,22 58,29 58,28 58,27 


100,00 100,00 100,00 100,00 


Le premier calcul est basé sur le poids atomique de M. Berzélius 221,3 
Pour le second calcul, on a adopté le nombre. 225  —36 fois 6,25. 
POUTHMOTTORIEMO RENAN ele De Lau 218,99 — 35 fois 6,25. 

» Les trois expériences te d’une manière parfaite avec le poids 
atomique de M. Berzélius, et elles présentent une différence de 3,1 à 3,3 
millièmes sur le charbon, avec les calculs basés sur les nombres 225 
et 218,75. » 
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M. CuarriërE présente divers instruments de chirurgie et de coutellerie 
qu'il a dorés au moyen des procédés galvanoplastiques. 

« Les instruments tranchants que j’ai soumis à des épreuves réitérées sur 
le cadavre, n’ont été endommagés, dit M. Charrière, ni dans la qualité du 
tranchant, ni dans la dorure; et les instruments à pression ont conservé 
toute la résistance donnée par la trempe. Je me suis assuré que les instru- 
ments dorés par ce procédé ne sont point sujets à s’oxyder, ce qui est, 
comme tout le monde le sentira, un grand avantage pour les pièces des- 
tinées à séjourner dans nos tissus pendant un temps plus ou moins long. » 


M. Passor s'adresse de nouveau à l’Académie pour la prier de hâter le 
travail de la Commission chargée de faire un rapport sur le Mémoire qu'il 


a présenté. 
L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un à 
la séance du 14 mars par M. Manpz, l’autre à celle du 21 par M. Priqueraz 


D ARUSMONT. 


La séance est le vée à cinq heures un quart. F. 


ERRAT'A. (Séance du 14 mars 1842.) 


Page 397, ligne 21, au lieu de $(æ,.T, 2), lisez F(x,Y2) 

Page 300, ligne 7, aulieu de F(x,7,2), lisez $(x,7,2) 

Page 402, ligne 11, au lieu de =, lisez + 
Jbid., tbid., au lieu de Ês lisez se 
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ques sur les muscles de l'OEïl; par M. le D' BoineT; brochure, 1842; in-8°. 
(Renvoyé comme pièce à consulter à la Commission du Strabisme.) 
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de SALM-REIFFERSCHEID-DYCK ; fascicul. 4; Duasseldorpü; in-4°. 
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3° livraison, in-8°. 

The London... Journal de Botanique de Londres; 3° numéro; mars 
1842, in-80. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. ScHuMacHeR ; n° 443; 
in-4°. 

Auszug... Observations microscopiques sur l’Anatomie et la Physiologie du 
Branchiostoma lubricum, Costa (Amphioxus lanceolatus, Yarrell); par 
M. Murcer. (Extrait de l'Analyse des Mémoires lus à l’Académie des Sciences 
de Berlin et destinés à la publication.) In-8°. | 

Bericht über... Analyse des Mémoires lus à l’Académie des Sciences de 
Berlin et destinés à la publication; décembre 1841 et janvier 1842; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; tome X ; n° 12. 
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L'Examinateur médical; tome XI; n° 12. 


